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1.
Pris dans l’orage et dans des vents violents, le petit avion affrontait secousse sur secousse, ballotté tel un fétu de paille. Charles agrippa l’accoudoir de son siège. Il avait beau être Charles Edouard Albert Cinzetti, prince héritier du royaume de Livaroche, élevé dans l’art du self-control, il n’en menait pas large.
Il se souviendrait longtemps de ce voyage infernal. Il ne comptait plus les heures de vol et, pour ne rien arranger, il avait accumulé les retards dans les aéroports. Et maintenant, ce périple exécrable. La voix du pilote grésilla dans les haut-parleurs : « Désolé pour les turbulences, nous traversons une petite dépression. » Petite dépression, il en avait de bonnes ! S’ils ne sombraient pas au large des côtes, ils auraient de la chance. Pourtant, au bout d’un moment, des lumières filtrèrent à travers la pluie, d’abord hésitantes, avant de s’intensifier. Enfin, ils atterrirent, et chaque passager poussa un énorme soupir de soulagement.
Mais l’expédition de Charles n’était pas terminée pour autant. Il lui fallait encore trouver son chemin jusqu’à la petite ville de Port Anooka, à une cinquantaine de kilomètres de l’aéroport. Lorsqu’il avait réservé son vol, à Sydney, tout avait paru facile.
— C’est tout droit, lui avait-on assuré à l’agence de voyages. Le plus simple, c’est de louer une voiture en arrivant.
À Sydney, par beau temps, l’idée lui avait semblé bonne, mais dans ce déluge ? Finalement, un taxi ferait très bien l’affaire.
— Ce n’est rien, juste une petite dépression au large des côtes, expliqua le chauffeur.
Une petite dépression… Ils avaient le mot pour rire, par ici. Le véhicule se frayait un chemin dans un rideau de pluie qui cinglait les vitres à l’horizontale.
— Par contre, l’accès au port risque d’être coupé, poursuivit l’homme. Et cet endroit où vous voulez aller, sur la falaise : eh bien, de là-bas, vous ne pourrez plus retourner au village à marée haute, lorsque la route sera inondée.
Charles avait du mal à comprendre ce qu’il racontait. Sans doute était-il désorienté par le décalage horaire. Un village coupé du monde à marée haute ? Venant d’une petite principauté sans accès à la mer, il ne s’y connaissait guère en matière de marée, mais quand même… Quelle idée d’avoir implanté un village dans un endroit pareil…
— Elle est un peu toquée, cette vieille chez qui vous allez, vous savez, ajouta le chauffeur. Elle vit toute seule dans cette baraque qui tombe en ruine.
Charles pensa à l’appartement confortable qu’il avait quitté pour venir ici. Chez lui, à cette époque, il neigeait, des guirlandes de lumière décoraient les rues et des chanteurs tout emmitouflés frappaient de porte en porte. Un gigantesque sapin trônait fièrement sur la place principale de la ville. Avait-il bien fait de se rendre dans ce coin perdu à l’autre bout du monde ?
Mais où, sinon ici, pouvait-il espérer glaner quelques renseignements sur sa mère ? Il en savait si peu sur celle qui était morte en lui donnant naissance… Celle que son père avait aimée, épousée, puis enterrée, dix-huit mois seulement après leur rencontre. Son père lui racontait toujours comme elle le faisait rire, comme elle était adorable avec tout le monde, comme ils étaient tombés amoureux au premier regard. Ils s’étaient connus à Noël, et c’était d’ailleurs pour cette raison que Charles avait choisi de venir à cette date : pour tenter de se mettre à la place de sa mère, de marcher dans ses pas. Avec un peu d’espoir, il parviendrait à faire la connaissance de sa grand-mère. Peut-être lui expliquerait-elle pourquoi elle n’avait jamais cherché à les contacter. Son père, lui, n’avait jamais pu lui répondre à ce sujet. À moins qu’il n’ait jamais voulu.
Comment serait-il accueilli ? Apparemment, sa mère avait une personnalité lumineuse, généreuse, ce qui l’incitait à croire qu’elle avait grandi dans une famille aimante. Il verrait bien. Son père l’avait encouragé dans ses recherches, sans doute dans l’espoir qu’il tirerait ensuite un trait sur cette histoire et qu’il se consacrerait à des problèmes plus actuels : notamment son mariage pour assurer la descendance de la famille royale. Charles soupira à cette pensée. Il n’était pas opposé à l’idée de se marier, loin de là. Mais aucune femme ne lui avait inspiré les sentiments que ses parents avaient dû éprouver lors de leur rencontre : l’amour fou, au premier regard, cette certitude immédiate d’être faits l’un pour l’autre.
— Port Anooka !
La voix du chauffeur s’introduisit dans ses pensées. En effet, Charles apercevait autour de lui les lumières d’une bourgade.
— À cette époque, il n’y a pas grand-chose à y faire, dit le chauffeur. La maison est encore à dix minutes d’ici.
L’homme se tourna à moitié vers le siège arrière.
— Vous êtes sûr que vous voulez y aller ? La marée est déjà haute. Dans une heure, vous ne pourrez pas revenir.
Charles scruta la nuit à travers le pare-brise ruisselant et s’aperçut avec stupeur que d’énormes vagues se fracassaient contre la promenade, à moins d’une centaine de mètres. En était-il si sûr, en effet ? N’était-il pas préférable de passer la nuit à l’hôtel et d’attendre le lendemain ? Mais ce voyage avait déjà duré si longtemps, et il était si près du but…
— Oui, oui, répondit-il en se donnant l’air plus affirmatif qu’il ne l’était en réalité. Absolument sûr.
Il n’avait pas fait tout ce chemin pour hésiter maintenant. Bientôt, il aperçut la maison, perchée sur une falaise qui surplombait l’océan, enveloppée de guirlandes de brume : une vraie vision de film d’horreur. Avant de changer d’avis, Charles se hâta de payer le chauffeur et de récupérer ses bagages, puis il parcourut l’allée à grandes enjambées avant de gravir les deux marches qui menaient à l’entrée. À peine avait-il levé la main pour frapper que la porte s’ouvrit et qu’un seau d’eau lui fut jeté en pleine figure.
Les paroles du chauffeur lui revinrent à l’esprit. « Elle est un peu toquée, cette vieille. » Délicat euphémisme… Elle était complètement dingue, oui ! On n’avait pas idée d’accueillir des visiteurs de la sorte. Encore heureux, ce n’était pas une marmite d’huile bouillante, mais cet assaut l’avait quand même fait trébucher en arrière, dans une flaque d’eau au bas des marches. Par miracle, il recouvra son équilibre sans lâcher son sac, puis il fit face à son assaillant.
En l’occurrence, il ne s’agissait pas d’une vieille dame, mais d’une femme enceinte, certainement près d’accoucher. Elle se détourna pour crier à l’adresse d’une personne dans la maison :
— Je me doute bien que vous savez qu’il y a des fuites dans le toit. Autrement, pourquoi la douzaine de seaux ?
La femme allait refermer la porte quand elle l’aperçut, hésitant au bas des marches, ruisselant malgré le parapluie qu’il tenait tant bien que mal au-dessus de sa tête.
— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ?
Elle le regarda une seconde avant d’ajouter :
— Mais vous êtes trempé !
Elle ouvrit alors de grands yeux et s’efforça de réprimer un sourire.
— Oh là là, j’ai lancé ce seau d’eau sur vous, c’est ça ? Venez, entrez.
— Qu’est-ce qu’il y a, Jo ? Qui est là ?
Les questions venaient de l’étage. Apparemment, la vieille toquée n’avait pas de problèmes d’audition.
— C’est un homme à qui j’ai jeté un seau d’eau.
À présent, la jeune femme ne se souciait plus de dissimuler son amusement. Malgré l’inconfort de sa situation, Charles ne put s’empêcher de l’observer. C’était une femme splendide, grande, avec un port de statue, fièrement enceinte. La grossesse lui allait bien. Elle avait une mine magnifique, ses cheveux auburn brillaient et sa peau au teint d’albâtre mettait en valeur la légère rougeur qui colorait ses pommettes saillantes.
— Ne le laisse pas entrer, dit la voix à l’étage.
Trop tard. Charles se tenait déjà dans le hall, et l’eau qui ruisselait de ses vêtements formait des petites flaques sur le carrelage noir et blanc. La jeune femme disparut le temps de chercher une serviette-éponge qu’elle lui tendit en riant.
— J’ai bien peur que ça ne suffise pas. Vous êtes trempé comme une soupe ! Suivez-moi, il y a une salle de bains juste après la cuisine. Elle fait partie d’une dépendance qui date du temps où les propriétaires avaient des domestiques. Attention au seau ! Vous avez des vêtements secs dans votre sac ? Sinon, j’essaie de vous trouver quelque chose.
*  *  *
Évidemment qu’il avait des vêtements secs dans son sac, songea Jo. Quelle question ! Elle avait eu un tel choc en le voyant qu’elle ne savait même plus ce qu’elle disait. Quelle frousse lorsqu’elle avait aperçu la grande silhouette noire au bas des marches ! Sans parler de ce coup au cœur quand le beau visage de l’inconnu lui était apparu. Il avait un physique parfait, tellement remarquable que même elle, enceinte comme elle l’était, avait ressenti une brusque chaleur à sa vue.
Quoique lui aussi en eût été quitte pour une sacrée surprise, avec ce seau d’eau glacée en guise d’accueil. Dottie avait sans doute raison de ne pas vouloir le laisser entrer. Mais il était trempé, le pauvre ! Et il n’avait pas une tête de tueur en série. Au contraire, il avait plutôt une allure d’hidalgo ténébreux, avec sa grande silhouette imposante et son air fier. Un hidalgo ténébreux… De mieux en mieux ! Elle n’était vraiment pas bien dans sa tête, ce soir.
Ces pensées à l’esprit, Jo traversa la cuisine et lui montra une minuscule salle de bains aménagée au fond de la pièce.
— Comme vous le voyez, les domestiques vivaient à la dure, dit-elle en lui tenant la porte ouverte.
En effet : la pièce était si exiguë que l’homme dut courber la tête pour entrer. Une fois la porte refermée derrière lui, Jo se rendit soudain compte qu’elle n’avait pas la moindre idée de l’identité de ce visiteur surprise. Ni, d’ailleurs, de ce qui l’avait amené à sonner chez Dottie, surtout par un soir pareil. Comme elle ne pouvait décemment pas l’interroger à travers la cloison, elle décida d’attendre qu’il sorte pour le faire.
Soudain, le vrombissement électrique du monte-escalier l’informa que Dottie, fatiguée d’attendre une réponse, descendait voir par elle-même ce qui se passait. Jo se hâta de la retrouver dans le couloir d’entrée.
— Qui est-ce ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Ce n’est rien, juste un homme. Il était à la porte et je ne l’ai pas vu lorsque j’ai vidé le seau. Comme il était trempé, je lui ai dit de se changer dans la petite salle de bains du rez-de-chaussée.
— Tu lui as permis d’entrer !
— Dottie, il était trempé comme une soupe, et je lui ai en plus jeté un seau d’eau à la figure.
— Et alors ? Il a un parapluie, non ? dit Dottie en pointant le doigt vers le parapluie noir qui s’égouttait dans un coin du hall.
Prenant une profonde inspiration, Jo préféra changer de sujet.
— Il faut que je vérifie les seaux à l’étage. D’après les bulletins de la radio, l’orage va encore s’aggraver.
— Tu ne vas quand même pas me laisser toute seule avec ton étranger !
Avec « ton » étranger ? Dottie avait de l’humour parfois…
— Montez avec moi, alors…
Du haut de son mètre cinquante, Dottie la foudroya d’un regard noir avant de se diriger vers le salon en maugréant.
— Je me dépêche, ajouta Jo.
Joignant le geste à la parole, elle gravit l’escalier quatre à quatre, avec une agilité étonnante chez une femme enceinte. Sans ralentir l’allure, elle vida dans la baignoire chacun des six seaux disposés à l’étage avant de les reposer à leur emplacement initial. Comment Dottie allait-elle dormir, avec ce tap-tap incessant ? Jo, pour sa part, ne se posait pas la question. Ces derniers temps, elle avait des problèmes de sommeil, et le bruit de la pluie lui fournirait une distraction bienvenue.
Elle venait de redescendre lorsque l’homme sortit de la salle de bains.
— J’ai accroché mes vêtements dans la douche, si ça ne vous embête pas.
— Pas de problème. Mais vous auriez mieux fait de les envelopper dans un sac en plastique afin de vous en aller tout de suite. La route va être coupée d’un instant à l’autre car elle sera inondée à marée haute.
— Oui, je sais. Plusieurs personnes me l’ont déjà dit.
Il accompagna cette phrase d’un délicieux sourire. Qui fit frissonner Jo… Qu’est-ce qui lui prenait, ce soir ? Dottie, quant à elle, n’était pas d’humeur à tomber sous le charme du bel inconnu.
— Balivernes ! Arrête de flirter avec ce type, Joanna, et amène-le ici tout de suite. S’il avait le sens des bonnes manières, il se serait déjà présenté.
Jo haussa les épaules et lui indiqua la porte en souriant.
— Après vous…
L’homme entra dans le salon et tira une chaise sur laquelle il s’installa pour être à hauteur d’yeux avec Dottie.
— Je m’appelle Charles et j’ai toutes les raisons de penser que je suis votre petit-fils.
Il parlait d’une voix douce, hésitante. Les yeux humides, Jo porta une main à sa bouche pour étouffer un petit cri et se prépara à la réaction de Dottie. Celle-ci ne se fit pas attendre.
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La visite d’un prince

Rejoindre la petite ville de Port Anooka reléve du périple
pour Charles, prince héritier du royaume de Livaroche. En
affrontant orage et vents violents, en cette période glaciale
de la fin de I'année, il espére pourtant rencontrer sa grand-
mére, qu'il n'a jamais connue. Mais alors qu'il se présente
sur le seuil d'une maison surplombant I'océan, ce n'est
pas son aieule qui lui ouvre la porte, mais une jolie jeune
femme au ventre trés arrondi...

DIANNE DRAKE
Pour I’aimer encore

Sloane a aimé le Dr Carter Holmes avec passion. Mais
lorsqu'il a sombré, suite a un traumatisme de guerre, elle
n'a pas su l'aider ni le retenir... C'est donc un choc pour
elle de le retrouver a Forgeburn, petite ville de I'Utah, ol
elle passe ses vacances. Si Carter a troqué sa blouse de
chirurgien pour celle de médecin généraliste, il semble
toujours le méme homme, ou presque. Son regard s'est
voilé de mystére, sa voix chaude a perdu sa douceur.
Malgré I'accueil glacial que Carter lui réserve, Sloane peut-
elle croire que par ces retrouvailles, une nouvelle chance
leur est donnée de s'aimer ?
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